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historical specificity within which these 
six women lived sometimes becomes 
homogenized or glossed over. These 
women writer’s lives spanned nearly 
two centuries – the earliest woman was 
born in 1652 and the latest died in 1840 
– but there is little sense in this book that 
much meaningfully changed in the field
of medicine during that time. Therefore,
some direct comparisons between the
earlier and later writers in the conclusion
would have helpfully highlighted the spe-
cific ways in which women’s approaches
to illness had changed or remained con-
stant over that period. Finally, and most
trivially, a bibliography also would have
been appreciated by this reader. Overall,
Meek’s detailed and convincing analysis
makes it clear that illness could not help
but occupy the imaginations of those who 
put pen to paper in the 18th century. But
sickness was an embodied subject whose
experience was captured with particular
nuance by the many women who have,
until now, more often been remembered
for their literary works.

Melissa Glass
University of Calgary

Jean-Félix Chénier et Yoakim Bélanger, 
Résister et fleurir, (Montréal : Écosociété, 
2023)

À la fois cours d’introduction à la 
pensée politique; essai documentaire sur 
une lutte territoriale dans un quartier 
montréalais; récit de la quête personnelle 
d’un des auteurs à la recherche d’utopies 
concrètes; et recueil d’œuvres peintes 
qui donnent vie et couleurs à une 
communauté, la bande dessinée Résister 
et fleurir de Jean-Félix Chénier et 
Yoakim Bélanger présente une réflexion 
stimulante et magnifiquement illustrée 
sur la tension entre utopie et dystopie à 
l’heure des pandémies mondiales et du 
capitalisme décomplexé. 

Le livre est ancré dans le contexte 
du confinement lié à la pandémie de 
covid-19. On y rencontre Chénier, 
professeur de science politique au Collège 
de Maisonneuve qui, obligé d’enseigner 
ses cours en visioconférence, discute 
avec ses étudiant.e.s des classiques de 
la littérature utopique et dystopique, 
en les mettant en dialogue avec les 
dynamiques politiques mondiales 
actuelles. Comment définir l’utopie? Sur 
quels socles doit-on fonder nos actions 
quand notre monde est en phase de 
devenir dystopique? Comment défendre 
nos territoires, comment transmettre le 
«  sens du possible  »? La bande dessinée 
prend pour cas d’étude la lutte menée par 
les habitant.e.s du quartier Hochelaga-
Maisonneuve pour la création d’un parc 
nature sur un terrain vague, lui-même 
convoité par une entreprise pour la 
construction d’une plateforme logistique 
liée aux activités portuaires. Au fil des 
pages, on assiste à un véritable cours 
de science politique appliquée où l’on 
rencontre les acteurs et actrices de cette 
mobilisation qui oppose l’utopie du parc 
nature à la dystopie de l’entreprise Ray-
Mont Logistiques. 

L’ouvrage s’ouvre avec l’extrait d’un 
essai rédigé par Lylou Sehili, une 
étudiante du cours Pensées et écritures 
politiques enseigné par Chénier. Cette 
dernière nous amène au terrain vague 
d’Hochelaga au crépuscule. On y 
découvre une grande friche urbaine à 
l’abandon fréquentée par les résident.e.s 
du quartier, qui viennent y promener 
leur chien ou pique-niquer. Au cœur des 
paysages du terrain vague teintés des 
couleurs du soleil couchant, Sehili écrit : 
« Dans un monde où il n’est pas permis de 
perdre son temps, nous venons ici pour 
prendre le temps de nous perdre  » (13). 
Tout le monde, insiste-t-elle, connaît le 
chemin.

Cet essai, nous raconte Chénier, 
l’a  «  illuminé  ». Il a ouvert pour lui de 
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nouvelles pistes pour réfléchir l’état du 
monde, les utopies nécessaires et les 
dystopies advenues, de même que son rôle 
d’enseignant. On retrouvera tout au long 
de la bande dessinée des extraits du texte 
de Sehili, trame de fond d’une réflexion 
sur les manières par lesquelles habiter 
et défendre collectivement un territoire 
permet à des sensibilités politiques 
communes et des attachements inédits 
d’émerger, et à une véritable résistance 
aux logiques marchandes de se déployer. 

Le premier chapitre, intitulé «  Zone 
à défendre  », se déroule dans un cours 
en visioconférence. On y rencontre, 
dessiné.e.s dans les cases d’une fenêtre 
Zoom, les étudiant.e.s invité.e.s à 
définir ce que représente pour elleux 
l’utopie  : l’égalité de toustes, l’éducation 
universelle, la démocratie, le dialogue, 
l’action collective... La parole est 
donnée aux jeunes dans la définition des 
principes et idéaux qui les habitent. Les 
interventions de l’enseignant permettent 
d’introduire des références à James 
Baldwin, Malcolm X ou Yoko Ono. Ce 
récit imagé de la discussion entre les 
étudiant.e.s et l’auteur est imprégné 
de ce qui me semble être une grande 
admiration pour la jeunesse et les jeunes 
elleux-mêmes, qui sont présenté.e.s dans 
toute leur intelligence et leur vivacité. Le 
chapitre se clôt sur une présentation du 
contexte et des revendications de la lutte 
menée dans Hochelaga-Maisonneuve 
contre le projet de plateforme logistique. 
La défense d’un territoire, propose 
l’auteur, permet de créer une utopie 
concrète : préserver la santé et la qualité 
de vie de toustes en faisant communauté, 
en s’enracinant ensemble. C’est ce que 
traduit la devise «  Résister et fleurir  », 
leitmotiv du mouvement citoyen 
Mobilisation 6600 Parc-nature mhm, 
leader de la bataille contre Ray-Mont.

Si le premier chapitre s’articule surtout 
autour des utopies, le deuxième, intitulé 
«  L’empire contre-attaque  », introduit 

plutôt le versant dystopique de la dyade, 
que le professeur de science politique 
associe au libre-marché, à la société de 
consommation et à la crise écologique. 
Ray-Mont Logistiques, l’entreprise qui 
souhaite accaparer le terrain vague 
d’Hochelaga, est présentée comme une 
incarnation de cette dystopie à l’œuvre, 
qui se fonde sur le droit de propriété. 
Le chapitre est truffé de (parfois trop) 
nombreuses références à des artistes, 
auteurices, poètes et penseurs de l’utopie 
et de la dystopie (Bosch, Huxley, Rosa, 
Fukuyama, Shelley, Constant, Vallée, 
etc.) et donne aussi lieu à une analyse de 
la société étatsunienne (l’«  empire » en 
question).

Le troisième chapitre, « S’enraciner », 
le plus intéressant à mon avis, présente 
des utopies concrètes, des pistes et des 
expérimentations mises en œuvre pour 
contrecarrer les logiques de l’empire de 
la marchandise. Les communs sont au 
centre de la discussion qui se poursuit 
entre les étudiant.e.s et l’auteur, ce qui 
amène ce dernier à dresser un portrait 
choral des militant.e.s qui luttent 
pour que le terrain vague d’Hochelaga 
devienne un commun. 

La bande dessinée reprend alors la figure 
utopique du dialogue dans un jardin en 
présentant une discussion entre Chénier 
et des militant.e.s de Mobilisation 6600, 
campée dans les paysages du terrain 
vague. Ils et elles abordent ensemble les 
questions de l’amour du territoire et de 
ses communautés d’usage; de l’action 
collective comme antidote à l’écoanxiété; 
du rôle des enfants, de la famille et 
du care dans la lutte; de la «  crise  de la 
sensibilité » provoquée par le naturalisme 
moderne; de l’éco-embourgeoisement, de 
la diversité des tactiques, de l’hospitalité... 
Ces pages sont porteuses à la fois parce 
qu’elles mettent en scène un dialogue 
sincère et senti entre des personnes 
issues de générations et d’horizons 
politiques différents, et car les portraits 
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réalisés par Bélanger honorent les paroles 
échangées, transformant les visages en 
une cartographie vivante du territoire 
défendu. La dynamique des images, 
saisissante et jamais lassante, permet 
d’activer la temporalité de l’action, avec 
ses déroulés, ses sauts, ses souvenirs, ses 
aspirations.

D’ailleurs, il faut souligner que la 
générosité du coup de crayon et de 
pinceau de Bélanger est en grande partie 
responsable de la réussite du projet porté 
par la bande dessinée : raconter l’utopie 
et la dystopie de notre monde, mettre en 
dialogue des idées et des personnes, rêver 
en couleur, les yeux bien ouverts. 

Les notes de fin d’ouvrage sont 
importantes pour approfondir la 
compréhension de la démarche de l’auteur 
et de l’artiste. On peut trouver dommage 
que tous les exemples, références et 
retours réflexifs qui se déploient dans les 
notes aient été placés à l’écart du récit 
central, puisqu’ils dévoilent la profondeur 
d’un propos qui reste parfois superficiel 
sur les planches. Toutefois, les parcourir 
permet de revisiter la bande dessinée et 
incite à poursuivre notre immersion dans 
les littératures de l’utopie. 

Finalement, militant moi-même au 
terrain vague d’Hochelaga, je veux 
souligner le plaisir qu’il y a à reconnaître 
les lieux, les personnes et les événements 
superbement racontés par Chénier et 
illustrés par Bélanger. L’œuvre offre 
une plongée dans les souvenirs d’une 
communauté en lutte, dans ces paysages 
férocement aimés et défendus par leurs 
habitant.e.s.

Estelle Grandbois-Bernard
Université du Québec à Montréal

Michael Boudreau and Bonnie Huskins, 
Just the Usual Work: The Social Worlds 
of Ida Martin, Working-Class Diarist 
(Montreal and Kingston: McGill Queen’s 
University Press, 2021) 

Born in 1907, Ida Martin became a 
dedicated diarist who kept a daily, if 
succinct, record of her life in Saint John 
New Brunswick for 47 years beginning in 
1945.  As Boudreau and Huskins explain, 
Martin’s journals belong to the tradition 
of “account book diaries,” a form that 
privileges brief records of happenings 
rather than extensive introspection. The 
book’s title, for example, is drawn from a 
typical entry, dated 1 May 1946, “Washed 
& ironed and just the usual work.”(16) 
Nevertheless, the patterns formed by 
decades of these “terse, yet illuminating, 
accounts of the daily rhythms of work, 
family, and community,” supplemented 
by interviews with family members and 
an array of contextual scholarship, allow 
the authors to use Martin’s diaries to il-
lustrate broader trends in postwar work-
ing-class family life and gender identity 
(13).

The context of this particular family 
is one that Huskins knows intimately as 
Ida Martin was her grandmother.  The 
authors discuss the advantages of this 
insider status in the introduction and 
frame the project as an example of in-
tergenerational “life writing.” Ida, the 
diarist, is obviously a key contributor, but 
so is her daughter Barbara – who assisted 
her mother writing entries in later de-
cades – and granddaughter Bonnie who 
co-authors this contextual study of the 
diaries.  Boudreau, the authors write, of-
fers “social distance” and historiographi-
cal breadth in the analytical authorial 
partnership.

Reminiscent of Laurel Thatcher 
Ulrich’s A Midwife’s Tale (1990), each 
chapter of The Usual Work opens with 
a series of extracts from Martin’s diary 
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